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L’îlot de la Maternité
du Haut-de-Sainte-Croix à Metz
Essai de topographie historique
Pierre-Edouard WAGNER
Le regroupement de l’hôpital de la Maternité sur le site du nouveau centrehospitalier de Mercy a notamment eu comme conséquence la désaffec-tation de l’ensemble hospitalier de la place Ste-Croix, dont notre confrère
Christian Jouffroy avait naguère longuement détaillé les étapes de la
construction depuis 18831. Une société immobilière messine y aménage
actuellement quelque 150 logements. C’est l’occasion d’évoquer, afin que le
souvenir ne s’en perde tout à fait, les bâtiments qui s’y trouvaient auparavant2.
Les sondages archéologiques effectués par l’INRAP sur le site3 y relèvent
une accumulation de sédiments sur une hauteur de 7 m environ, les niveaux
mérovingiens apparaissant à la cote – 1,50 m. Seules cependant, les occupa-
tions datant des xiie et xiiie siècles ont laissé quelques traces des bâtiments,
souvent d’un grand intérêt architectural, sacrifiés à la construction dans les
années 1930, du nouvel hôpital. Celui-ci pourtant n’aura connu qu’un peu plus
de trois générations d’activité. Dans ces conditions, ne convient-il pas de se
poser la question du bien-fondé de ces démolitions de vestiges ou de
1. « La Maternité à Metz », Mémoires de l’Académie nationale de Metz, 2005 p. 291-359.
2. Cette communication honore une promesse faite à notre confrère Jean Thiriot,
disparu le 16 avril 1981. Il avait envisagé de présenter lui-même, devant notre
compagnie, ses propres investigations sur les caves de l’Hôtel de la Bulette, comme
en témoignent ces lignes datées du 27 septembre 1974 : « […] C’est au début de
1935 [en fait, les démolitions eurent lieu en mai-juin 1934, cf. « le Lorrain » des 3,
25 mai et du 22 juin 1934] que j’ai fait le relevé des sous-sols de la Bulette, à la veille
de leur démolition. J’ai fait le croquis sur place et le relevé des différents locaux ; je
regrette de ne pas avoir fait une photographie, mais cela s’est passé si vite que l’on
avait l’impression que tout devait disparaître dans un minimum de temps […] ».
3. Sondages conduits par l’INRAP Grand Est et Ivan Ferraresso que je remercie pour
les plans archéologiques de l’îlot qu’il m’a fort libéralement communiqués.
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monuments entiers, qui font aujourd’hui défaut à la richesse du patrimoine
messin. La façade actuelle de l’hôtel de la Bulette n’est en effet qu’une recons-
titution assez approximative de l’ancienne ; seules les échauguettes et les
pierres du crénelage sont authentiques ; les fenêtres de l’attique ne sont plus
celles représentées sur les relevés architecturaux du dernier tiers du xixe siècle.
La nouvelle façade a, de plus, été abaissée de près de 3 mètres et « glissée » de
quelque 10 mètres vers le Nord.
Les deux hôtels de Raigecourt
L’empereur Charles-Quint séjourna à Metz du lundi 10 au jeudi 14 janvier
1541. L’ensemble des sources4 attestent qu’il logea dans « l’hôtel dame Annon »
(i.e. Anne Remiat ou Remiot, veuve de Philippe de Raigecourt), situé au Haut
de Ste-Croix. Tous les auteurs, à la suite d’Ernest de Bouteiller, vont identifier
cette résidence avec l’Hôtel St-Livier. Certains documents permettent
cependant de proposer une autre identification.
Il apparaît notamment que l’Hôtel St-Livier tel que nous le connaissons
aujourd’hui, serait formé de la réunion de deux bâtiments. Les chroniques
nous apprennent que, lors de l’attaque de la ville par Franz de Sickingen
(septembre 1518), les quartiers orientaux de la cité essuyèrent plusieurs tirs de
la batterie installée sur la colline de Bellecroix qui visent, sans l’atteindre, « la
haute tour de la maison appartenant à maître Nicolle Hanrequel, joignant la
maison St-Livier5 ». Il convient donc de distinguer les deux, la haute tour
étant, à cette époque, différente de la maison St-Livier voisine, dont le nom
n’apparaît qu’épisodiquement à partir de la fin du xve siècle. En outre, la
propriété de Nicolle Hanrequel, paraît être louée à la cité, dès avant 1492,
voire dès 14886.
La maison forte est désignée sous le nom de maison de Merdini
(Mardigny), sur le plan de Metz de 1575 ; elle y est identifiée grâce à ses deux
tours et à sa façade crénelée, comme l’actuel Hôtel St-Livier. La haute tour fait
donc, dès avant cette date, partie du patrimoine de Philippe de Raigecourt le
4. Voir notamment Histoire de Metz par les bénédictins (HMB), Preuves, VI, p. 734.
5. Vigneulles (Ph. de), Chroniques, IV, p. 273. Nicolle Hanrequel, marchand pelletier,
réside en Fournirue, au voisinage de l’église St-Gorgon ; en 1500, il est l’un des
changeurs de la cité.
6. Il se pourrait en effet qu’il s’agisse ici de l’hôtel où réside Jean de Landremont,
habitant en Jurue, dès avant septembre 1488 (Metz, Arch. Mun., Livre des Plèges,
BB 125, 67) et qui sera, entre autres récompenses, attribué à titre gratuit par la cité
à Charles Cauvelet, châtelain du Pontiffroy, sa vie durant, pour prix de sa
dénonciation de la trahison aux autorités municipales.
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jeune7 qui porte le titre de seigneur de Mardigny dès avant 15258. Cependant,
en 1490 et en 1553 encore, un second « Hôtel de Raigecourt » est signalé non
loin de là, à côté de l’Hôtel de la Bulette (donc sur l’actuelle place Ste-Croix).
Selon un acte de 15449, l’Hôtel de Raigecourt est en effet dit être situé « sur la
place, à coté de l’hôtel de la Bulette ». Il est ainsi confirmé que la maison où
réside Anne Remiat se trouve sur la place et ne peut correspondre à l’actuel
Hôtel St-Livier10.
7. Philippe (III) dit le jeune, seigneur de Ladonchamps, maître-échevin de Metz en
1512 et en 1515. Les trois fils du Sr Philippe de Raigecourt, seigneur d’Ancerville
sont en 1515 : « Philippe pour lors maitre échevin, moien des dits trois frères », « Sr
Nicolas, seigneur d’Ancerville, le plus annés » et « le plus josne damoisaulx, Joffroy
de Rougecourt » (Vigneulles, ibid., p.195).
8. Le 1er avril 1525 (AD 57 G 680) Philippe de Raigecourt échange Mardigny, partie
de la seigneurie de Lorry-Mardigny, ancien fisc royal passé très tôt aux mains du
chapitre de la cathédrale ; celui-ci l’avait érigé en prévôté canoniale dès le milieu
du xiiie siècle ; en 1335, une partie de Mardigny (la maison forte ?) était vendue aux
Baudoche, puis passait en 1404 aux mains des Gournais et des Desch. La seigneurie
de Hicourt, annexe de Luppy, canton de Pange, est donnée au chapitre de la
cathédrale en 1255 ; elle est désignée dans ce même acte comme « la petite
Theheicort deleis Luppy ». En 1524, elle passe par vente aux Desch et aux
Raigecourt, qui l’échangeront l’année suivante dans le cadre de vastes opérations
de remembrement. Philippe de Raigecourt donna, le 11 juin 1533, des lettres de foi
et d’hommage au duc de Calabre, Lorraine et Bar, pour la forte-maison deMardigny,
la moitié de la seigneurie à Corny, la moitié du village de Cuvry et la forte-maison
de Ladonchamps. Le 20 juin suivant, il recevait des lettres de nomination au rang
honorifique de chambellan du duc de Lorraine.
9. « [...] notre [à la cité] maison en Jurue, où on souloit tenir la Bulette et où on tient
à présent les prisonniers de la cité, de coste une maison où Dame Anne Remiat,
veuve de Philippe de Raigecourt maint [...], Médiathèque Verlaine, Metz, Manuscrit
204 [954] : Mémoires historiques et généalogiques sur quelques familles de Metz, suivi de
notes historiques sur le nom des rues de cette ville, tirés des actes des amans, des contrats
de mariages, des testaments, des partages et ventes de bien, rassemblés par Emmery,
perdu depuis 1944 mais analysé par Victor Jacob. Philippe (III) de Raigecourt avait
épousé peu avant 1512, Anne de Remiot, fille de Nicolas Remiot et d’Anne
d’Aspremont qui lui survécut jusqu’en 1562 ; elle signait en 1535, comme dame de
Mardigny.
10. En 1553, le corps d’un condamné, exécuté en l’hostel de la ville (les prisons), est
exposé « […] devant l’hostel dame Annon en la place », (Zeller G., « Fragments
inédits de Chroniques messines », ASHAL, 1924, p.234). Le 12 août 1563 a lieu entre
Anne et Agnès d’Esch le partage, devant La Granche notaire à Metz, de la succession
de leurs grands-parents Philippe de Raigecourt et Anne Remiot et de leur mère
Anne d’Esch (Lionnois Abbé, Preuves de la Maison de Raigecourt, Nancy, 1778, p.85).
Agnès Desch reçoit alors l’hôtel St-Livier et Anne, le château et la terre de Mardigny
(Bouteiller, E. de, op. cit. Arch. du château de Mardigny, p. 554). Agnès Desch,
mourut en son hôtel (St-Livier), le 13 décembre 1581. Veuve de Pierre de Beauvau,
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L’Hôtel de la Cour (1321)
La Bulette est identifiée comme l’ancien hôtel de la famille « la Cour »
(de Curia) grâce à un article des pouillés qui signale un autel dédié à
Ste-Catherine, érigé, en l’hostel Sire Willame de la Court, à présent [après le
milieu du xve siècle] la maison des prisonniers de la cité de Metz11. Le dit autel
fut transféré, avant 1344, dans l’église paroissiale Ste-Croix12.
La famille La Cour est mentionnée à Metz à la fin du xiie siècle. Le premier
connu, Hugo de Curia, cité en 1190, apparaissant comme l’un des notables de
la cité en 1204, doit être identifié comme Hue de la Cort, maître-échevin en
120813. En 1267, Jehan de La Court possède cinq maisons « devant la Cour
Ste-Croix »14 . Il existe également au xive siècle, sur le Champ à Seille, un autre
hôtel appartenant à cette même famille. Jean de La Court, maître – échevin en
1316, aman de Ste-Croix, échevin du Palais dès avant 1319, conseiller et
créancier du comte de Bar, ayant fondé en 1321, de concert avec Dame Poince,
elle avait épousé Regnault de Gournay, chevalier, seigneur de Villers-Génicourt,
gentilhomme de la Chambre, conseiller d’État du duc de Lorraine, bailli de Nancy
(1605) et sénéchal de Lorraine (1624). De ce mariage naquirent Charles de Gournay
(1578-1632), ainsi que trois filles Anne, Gabrielle et Madeleine (1568). Celle dernière
mourut à 61 ans, le 24 mai 1629, ayant successivement épousé Charles du Chastelet
(mort en mai 1587), Daniel de Gournay (mort en mars 1598), Pierre d’Anticamar
(Anticamerata ?) et enfin Oger de La Hillière (mort en novembre 1634) qui, depuis
1629, restait donc seul propriétaire des lieux.
11. Autel fondé par « Dame Poince, femme sire Nicole de la Court sur 100 sols de cens.
Alixette, fille dudit sire Nicole de la Court et de la dite dame Poince, collatresse. Et
après le decept de la ditte Alixette, le plus ainez des houairs (héritiers) de la ditte
Alixette, patron. Fait l’an MCCCXXI » (1321). Par la même notice, on sait que Jehan
de Raigecourt dit Xapès (Xappé) [i.e. Jean de Raigecourt dit l’Aman, fils de Joffrois,
cité entre 1387 et 1411] en possédait la devise, c’est-à-dire qu’il était par héritage,
titulaire du droit d’en nommer le desservant. Willame de La Court, doit être le
chanoine de St-Pierre-aux-Images, signalé entre 1275 et 1298 ; il possède en 1279
une maison derrière Ste-Croix (Bans 1279, 478). Nicolle de la Court (fils de Jean de
La Court, maître-échevin en 1259, mort en septembre 1288) pourrait être son
neveu ; maître-échevin en 1304, il mourut avant 1312. Il avait épousé Poince (Poncia
de Curia, selon son obit (25 mai) au Petit-Clairvaux), d’où entre autres : 1° Jean,
maître – échevin en 1316 ; 2° Alix, seconde épouse (après 1302) de Thiébault de Heu
(maître-échevin en 1314, mort en 1330), 3° Amiatte, épouse de Jean Le Hungre.
12. Dorvaux (N.), Les anciens pouillés du diocèse de Metz, Nancy, 1902, p. 136.
13. Cité comme témoin lors de la donation du poids de la laine à la collégiale
St-Thiébaut, 1190 (HMB p.150).
14. De Wailly (N.), Actes en langue vulgaire du xiiie siècle dans la collection de Lorraine de
la Bibliothèque nationale, n° 149 (1272).
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sa mère, l’abbaye Notre-Dame du Pontiffroy15, établit par testament, en son
hôtel du Champ à Seille, un hôpital pour les femmes en couches qui deviendra
la Chapelotte16.
En 1337, le vieil hôtel du Haut-de-Ste-Croix passe par héritage à Willame
le Hungre17. En janvier 1369, il sert de lieu de détention pour Vautrin de
Bauffremont qui s’en échappe ; les autres prisonniers sont alors mis « au
Palais »18 (i.e. le Palais des Treize).
L’hôtel de la Bulette (1440)
Le bâtiment tient son nomdu sceau « petite bulle » à l’image de St-Étienne
qui, depuis 1379, afin de rendre la fraude plus difficile, authentifie l’enregis-
trement et le paiement de la maltôte (taxe indirecte sur l’acquisition de diverses
marchandisesmais aussi sur lesmutations de propriété). Selon Jean Schneider19,
les premières taxes furent établies à la fin du xiiie siècle. Les magistrats se
contentant alors de prélever, avec le tonlieu, un droit pour la ville ; puis le coût
de la guerre de 1324-1326 les obligea à définir, en juin 1326, un nouveau
barème concernant également la vente de biens meubles et immeubles, les
prêts d’argent, les contrats de mariage, les testaments et les acquittances. En
15. Poince, veuve de Colin (Nicole) de La Cour, maître-échevin en 1304, et Jean Lowiat
construisent l’église abbatiale et dotent douze religieux. La fondation est confirmée
par Jean XXII, (Avignon, 1er avril 1321). L’église ne sera achevée qu’au début du xve,
sous le sixième abbé Pierre de Saux (HMB, III 339, 341), et consacrée le lendemain
de la Décollation de Jean-Baptiste (20 août) d’une année que l’on ignore ; TRAPP
(Th.), « L’Abbaye du Pontiffroy, une abbaye cistercienne dans une ville médiévale »,
les Cisterciens et l’espace lotharingien (xie-xviiie siècles), colloque de Metz, 15 mai 1998.
16. Le 8 novembre 1337, l’évêque Adhémar confirme la fondation de l’hôpital du
Champ à Seille « dict aux Arvaulx », pour les femmes en couches et les autres
pauvres femmes et mendiantes faite par Jean de la Cour et Annette (Amiate) sa
sœur, veuve et exécutrice testamentaire de Jean le Hungre, La chapelle, dédiée aux
Trois Rois, est desservie par deux chapelains nommés par le chapitre de la
cathédrale (DORVAUX, Pouillés, p.112 note 3). Elle sera érigée en collégiale
dépendant de St-Thiébaut le 5 mars 1452 (II, 177). Le testament de 1334, est édité,
d’après l’original aux AD 57 (G.490), dans Vatikanische Urkunden, II, p. 320.
17. En 1337, a lieu le partage des biens de Jean le Hungre et d’Amiate (Annette) de la
Court sa femme, sœur de Jehan de la Court qui fut : la « Grand maison que fut
Willame de la Court sur la Place en Jurue », passe alors à Willame le Hungre.
18. Chronique du curé de St Eucaire, Édition Marthe Marot, Bibliothèque de Metz, ms
1591.
19. Schneider (J.), La ville de Metz aux xiiie et xive siècles, 1950, p. 209-210.
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Plan du rez-de-chaussée de l’Hôtel de la
Bulette et bâtiments annexes, état en 1907.
Coupe selon la ligne AA (parallèle à la rue),
état en 1907.
Plan des caves de l’Hôtel de la Bulette
et bâtiments annexes, état en 1907.
Coupe selon la ligne BB
(perpendiculaire à la rue),
état en 1907.
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1365, après l’invasion des Grandes Compagnies, le taux augmenta sensi-
blement et de temporaire, la maltôte devint permanente.
Vers 1326, les Sept de la Maltôte officiaient dans l’une des pièces du
Palais communal20, construit devant la cathédrale entre 1315 et 1317 pour
abriter les séances du maître-échevin et de son conseil, des Treize, des Comtes
et du Grand Conseil, ainsi que les différentes commissions spécialisées. Avec
l’accroissement des attributions des gouverneurs de la Maltôte, de la multipli-
cation de leurs archives comme de l’obligation de recevoir le public pour
enregistrer les actes et délivrer les quittances, le lieu se révéla trop exigu. À
partir de 1379, les Sept de la Maltôte et leur personnel fonctionnent dans une
maison en location : en 1403, ils payent un loyer annuel de 8 lb à Jacomatte
Lingloy ; en 1406 et 1408, ils versent cette même somme à maître Henri de
Trèves21. Il peut s’agir de la même maison qui aurait changé de propriétaire,
mais rien ne permet de connaître son emplacement.
Quelques années plus tard, la ville décide d’acquérir des bâtiments pour
abriter les « septeries » les plus importantes ainsi que leurs services adminis-
tratifs. Elle achète avant 1433, pour les Sept de la Guerre, une maison située
dans le secteur de la cathédrale22. Les Sept de la Maltôte bénéficient d’une
acquisition semblable dès avant 144023. Un immeuble, composé de trois
20. Voir Wagner (P.-E.) et Jolin (J.-L.), Quinze siècles d’architecture et d’urbanisme autour
de la cathédrale de Metz, Metz, Éditions Serpenoise, 1987.
21. Jacomatte Lyngloy, du paraige du Commun, contribue à la taxe sur les chevaux de
1404 (HMB, Preuves, IV, p. 547) ; elle pourrait être une descendante de ce Hennequin
l’Anglois, installé marchand mercier à Metz avant 1336. Henri de Trèves, de la
Compagnie des marchands de Metz, est entré peu avant 1408 dans le paraige du
Commun (HMB, Preuves, IV, p. 458 ; Schneider J., Recherches sur la vie économique de
Metz au xve siècle, p. 25, 34).
22. Le 17 mai 1433, les Treize, les Trésoriers et le Conseil ordonnent au receveur
municipal de payer la somme de 220 livres au doyen du chapitre cathédral pour
l’achat d’une maison ayant appartenu à feu Nicolas le prêtre AMM CC 6-III, f°5r.
23. Selon une note de Paul Ferry, la date ne peut être précisée en raison de lacunes
dans les comptes du receveur de la cité et dans les registres de la Bulette. « La copie
de l’escrit de la maxon de la Burlette que ciet en Jurue qui fut Jennat Thirion
l’escrivain qui fut et de plusieurs rachapts de cens que la dite maxon debvoit qui
faites en sont, qui furent faites environ l’an [14]40 (§ 79 extrait du trésor) ; les
escrits en sont en l’arche de S. Collin aman de St Jacques ou je les ai veus ». Paul
Ferry ajoute en note : la maison de la Bulette, c’est aujourd’hui la prison dite maison
de ville anciennement la maison du doyen des maires (voir le « Long Recueil » ex
chronicis metensis § 3 (aujourd’hui manuscrit 774 de la Bibl. hist. du Protestantisme
français). Ferry (P.), Obs. séculaires, § 419, édit. Lunesu n° 121, d’après les extraits des
Observations séculaires de Paul Ferry, t. 2, 1401 à 1549, fol. 231. voir aussi Huguenin,
Chroniques, février 1439, p. 205, note.
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bâtiments, est acquis de Jennat Thirion, l’écrivain24. Les frais d’entretien de
l’immeuble situé « au haut de Jurue » près de l’église paroissiale Ste-Croix et
le paiement des cens qui le grèvent, incombent aux gouverneurs de la Maltôte.
Ceux-ci font en 1441, dresser un état des lieux détaillant les travaux de
rénovation à entreprendre25. En 1443, la charpente de l’un des toits et sa
couverture sont entièrement refaites. Vers 1452, Collignon d’Ancy, clerc des
Coupillons (receveur du droit de mesurage des blés), paye la réfection de la
toiture abritant le tout nouveau grenier à blé aménagé sous les combles de l’un
des bâtiments.
Dès l’acquisition de l’Hôtel de la Bulette en 1440, la ville s’était réservée
l’utilisation du sous-sol, une partie de la cave étant aménagée en prison. Les
cellules accueillent le plus souvent des prisonniers de guerre26. Une autre salle
voûtée sert de magasin à poudre ; en 1472, on y entrepose du soufre et du
salpêtre. En 1490, l’Hôtel de la Bulette, qui est dit « situé à côté de la maison
appartenant à Sr Philippe de Raigecourt »27, sert de lieu de détention pour
Jehan de Landremont accusé de trahison envers la cité28.
Les prisons
La prison est, au Moyen Âge, un lieu de détention préventive des délin-
quants ou présumés tels, tenus appréhendés (prehensio>prensio>preison>pri
son) à disposition de la justice dans l’attente de leur jugement ou de leur
châtiment. Il en est de même à Metz, le règlement de l’office de maître-
échevin, datant de la première moitié du xve siècle, signale que les prisonniers
sont tenus à la disposition de la justice en l’Hôtel du Doyen ou au Palais29 ;
24. Le terme d’écrivain renvoie à des spécialistes de la rédaction de pièces de procédure
qui font souvent fonction d’avocat.
25. Monsieur Ottavio Familiari, auquel je renouvelle mes remerciements, m’avait
communiqué, dès novembre 1994, une partie des ses recherches sur l’administration
de la Bulette.
26. Jehan de Belrain, prisonnier de guerre depuis février est mis jusqu’au 15 août 1439
en l’hôtel du Doyen qu’on disait la Burlette (Huguenin, Chroniques, p. 205) ; « Georges
d’Oriocourt, escuier et Jacques comte de Salm mis hors de la prison de la maison
de la Burlette sur leur foid pour 15 jours », juin 1490 (Huguenin, op. cit., p. 518).
27. Metz, Arch. Mun., II 81.
28. « […] [Jehan] de Landremont fut mené en la maison de la Burlette, au hault de
Jurue, là ou à présent est la maison de ville […]. Car on ne le voulut point mettre
en l’hostel du doyen pourtant (= parce) qu’il estoit des lignaiges et que alors il étoit
homme de justice et l’ung des Trese de la cité (Huguenin, op. cit., p. 562).
29. Huguenin, op. cit., p. 20.
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c’est aussi un lieu de contrainte pour obliger le débiteur à payer. Il s’agit donc
le plus souvent de courts séjours ; à ce titre, exceptionnel dans les annales
urbaines, est le sort de Jacquemin de Moyeuvre dont la peine capitale fut
commuée en détention perpétuelle au pain et à l’eau et qui resta enfermé
jusqu’à sa mort en 1513, c’est-à-dire pendant près de neuf années.
Philippe de Vigneulles signale l’existence, dans le début du xvie siècle, de
plusieurs lieux de détention en indiquant que, peu avant 1515, la Bulette, la
Maison du Guet (au Champ à Seille ?) et la Maison du Doyen avaient été
reconstruites30. L’Hôtel de la Bulette n’apparaît donc pas comme la seule
prison de la ville et ne doit pas être systématiquement confondu avec l’Hôtel
du Doyen31 auquel il correspond cependant en 143932, mais pas en 149033. En
150834, l’Hôtel de la Bulette est définitivement affecté à la détention des
30. « Récapitulatif des nouveaux et somptueux édifices de la cité » à l’année 1515
(Vigneulles, dans Huguenin, op. cit., p. 696) ; En 1507/1508, fut faite (refaite ?) la
Maison des Prisonniers en haut de Jurue, auparavant la Bulette (Huguenin, op. cit.,
p. 654).
31. Le Doyen des prisonniers était le geôlier de la cité ; il réside en la maison commune
où sont enfermés criminels et détenus pour dettes (Journal d’Aubrion p. 45) ; en
1473, l’empereur, avant son despart, « fist delivreir plusieurs prisonniers qui
estoient en l’hostel du doyen des prisonniers, tout francs et quittes : dont les ungs
y estoient pour lairancin (larcin), aultres pour copt de coustel, aultres pour parolles
dictes, aultres pour sommes d’argent qu’ilz ne povoient paier ». L’office de doyen
n’est pas sans risque : les chroniques rapportent pour l’année 1481 (Huguenin, op.
cit., p.448) que « huit personnes, estant detenus en l’hostel du doyen des prisonniers
pour plusieurs cas, eschaippèrent et sortant hors de la maison, en allont à reffuge
en la grande église (la cathédrale) où ilz furent long tempt. [… il fut alors donné
sentence] que, pourtant (parce) que ledit doyen qui debvoit estre gardien, avoit mal
gardé ses prisonniers, il seroit à vingt livres tournois d’amende et banni demi-an et
à restituer lesdits prisonniers en sa prison, ou faire contrat et paier ceulx à requeste
de qui ils estoient prisonniers ». La prison peut à l’occasion et dans un souci de
discrétion (?) servir de lieu d’exécution : en 1482 « […] ung gentil compaignon
soldair, fut noyé par le bouriaul, de l’ordonnance de la justice […] en ung buge
d’yawe [un baquet d’eau ?], en l’hostel du doyen (Huguenin, op. cit., p.452).
32. Prisonniers menés en prison à la Maison de la Bulette, en haut de Jurue que
maintenant est la Maison du Doyen (Vigneulles, Ibid., III, 144).
33. En 1490, les chroniques opposent la Bulette où sont enfermés prisonniers de guerre
et gens de condition, à l’Hôtel du Doyen où se trouve le tout venant.
34. 1489, « la Maison de la Burlette au hault de Jurue où est à présent la Maison des
Prisonniers » (Praillon dans Huguenin, op. cit., p. 495). En cette année (1508) fut faite
(établie) la Maison des Prisonniers en haut de Jurue, où se tenoit la Burlette,
laquelle estoit auparavant au Four de Cloistre, en une maison où il y a une grande
cour et fut la Burlette mise en la rue de Vaiselle (La Hire, dans Huguenin, op. cit.,
p. 654).
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prisonniers de la cité, en remplacement d’une prison située « au Four du
Cloistre, en une maison où il y a une grande cour35 ». Le quatrain rapporté par
Westphal comme ayant figuré, en 1507, sur l’entrée (« nouveau doyen, neuve
maison /nouveau bourreau, neuve prison /Jeune larron, neuve cordelle /gibet
tout neuf et neuve échelle ») se retrouve dans la chronique rimée et n’a sans
doute jamais été transposé sur pierre36.
Après 1552, la justice appartient au roi. La Bulette devient donc prison
royale et un « concierge » fut dès lors préposé, comme ailleurs dans le royaume,
à la garde des prisonniers. En 1616, une nouvelle chambre « à donner la
question et torture aux criminelz » est construite « en la maison de ville, en
haut de la Jurue », par le charpentier Herman Robert et le maçon Louis
Michault37. Les prisons royales servent à l’enfermement des débiteurs et des
criminels qui doivent être jugés par le tribunal de première instance, ainsi que
les soldats traduits devant le conseil de guerre par ordre du prévôt de la
maréchaussée38. À la fin du xviie siècle, les prisons du Haut-de-Ste-Croix ayant
été constatées comme « peu sures, peu solides et fort étroites », la ville, sur la
demande du procureur général, décide le 22 août 1699, d’acquérir l’ancienne
maison des Ranguillon39, rue des Trois Boulangers, pour les y transférer.
35. L’administration de la Bulette est transférée la rue Vazelle, tout près du Palais
(actuelle rue Ambroise Thomas) (Huguenin, op. cit., p. 654).
36. Geschichte der Stadt Metz, 1875. Chronique rimée, ms BM Metz 848 quatrain 1013) ;
Calmet, Histoire ecclésiastique et civile de Lorraine, Preuves, col. Clvi, à l’année 1507 :
« de celuy qui fut pendu à Borny » ; Vigneulles, op. cit., IV p. 48 : mentionnant
l’affaire du bourreau de la cité, qui fut tué par celui auquel il s’apprêtait à appliquer
la question.
37. « Pour toute la besongne de leurs mestiers quilz ont faicte et les matériaulx par eux
fournis », il sera versé soixante-neuf livres, somme avancée par le sieur Brouart,
changeur, auquel elle sera restituée par le receveur général de la cité (AMM CC46,
comptes de Jean le Bachellé (1er aout 1615-31 juillet 1619), 29 août 1616, fol 15ro,
p. 57.
38. Paroisse Ste-Croix, mémoire historique 1699 (AD Mos G 2080). En 1659, un
capitaine de la garnison, le sieur de Péronne, pour libérer un soldat de sa compagnie,
brise à coup de hache les portes des prisons royales au haut de Ste-Croix (Ancillon,
Recueil, p. 8).
39. Ou plutôt Rengnillon, famille patricienne résidant sur le territoire de la paroisse St
Martin. Selon les bénédictins de l’Histoire de Metz (II, p. 403), « on appelait à Metz,
maison de la Bulette, une maison située derrière la fontaine de Ste Croix, & où les
Sept de la Bulette & de la maltôte s’assemblaient. Dans la suite, cette maison fut
convertie en prison ; mais comme elle ne se trouvait pas assez spacieuse pour cela,
la ville en acquit une autre de la veuve de Mr. Chaudion, vis-à-vis la rue des Trois
Boulangers, où elle fit faire d’autres prisons, & vendit à M. de Lacroix, Greffier en
chef du Parlement, l’ancienne maison de la Bulette ».
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Celles-ci, appelées d’abord « Prisons nouvelles », furent ensuite dénommées
« Prisons civiles ou Prisons bourgeoises » pour les distinguer des Prisons
militaires, construites juste à côté de 1739 à 1742 et destinées à remplacer
celles installées dans le vieux château de la Porte du Pont des Morts qui devait
être incessamment démoli.
L’hôtel de Monsieur de La Croix et son voisinage
Le 9 novembre 1699 eut donc lieu la vente par la ville, de la maison « où
étaient les prisons de la ville ». Elle fut adjugée pour 7400 livres à Monsieur
de La Croix40. Le plan de Metz de 1738 (Plan Belle-Isle), désigne comme la
propriété de M. de La Croix, non pas l’Hôtel de la Bulette, sis 1, rue du Haut-de-
Ste-Croix, dont le propriétaire – non désigné – est alors et depuis 1727 au
moins, Philippe Pérolle, major de la milice bourgeoise41, non plus la maison
qui lui fait suite (3, rue du Haut-de-Ste-Croix) appartenant à un certain
Monsieur Sol42, mais un troisième immeuble (5, rue du Haut-de-Ste-Croix)
qui correspond précisément – selon le relevé des caves effectué par Jean
40. Jean de Lacroix, greffier en chef du Parlement depuis le 16 octobre 1731, en
remplacement de son oncle Pierre, greffier en chef d’août 1695 à mai 1731 (Michel
E., Biographie du parlement, p. 258) ; deux autres maisons, donnant sur la rue des
Cloutiers, lui appartiennent dans ce même îlot.
41. La Bulette est portée au registre des logements militaires sous le n° 2116 ; sur le plan
terrier de Metz dit Plan Maurice (1863), elle est située 1, rue du Haut-de-Ste-Croix.
Prolongée jusqu’à la rue des Récollets par un grand jardin, elle occupe la totalité
du côté nord de la rue de la Fonderie (aujourd’hui rue de l’abbé Risse). Détruit en
1934, l’immeuble avait été intégralement reconstruit en 1848 (Arch. Metz, 1O 333).
Le Sr Philippe Pérolle, major de la milice bourgeoise (conseiller du roi, ancien juge
consulaire, trésorier au Bureau des Finances depuis 1758, enterré paroisse Ste-Croix
le 18 sept. 1787 (Poirier, Documents généalogiques, Paris, 1899) ; on ne sait s’il y
résidait ; en revanche, c’est ici qu’il logeait une Dame de Givrecourt [Anne-Marie
de Riverre, veuve de Jean Claude de Givrecourt, enterrée paroisse Ste-Croix le
21 août 1752] (Registre des logements militaires BM Metz ms 943, n° 2116). La
maison qui fait l’angle sur la rue de Fonderie est mentionnée en 1490 comme la
propriété de Pierre Loixey puis en 1544, comme ayant appartenu au domaine des
Cordelières de Metz (ms 204 § 221, copie Victor Jacob).
42. Le registre du logement des gens de guerre identifie la maison sous le n°2117 et
confirme que, dès 1727, elle est la propriété de Jean-Pierre Sol, seigneur de Buy,
conseiller, notaire du roi en la chancellerie du Parlement depuis août 1733 (décédé
le 17 avril 1764, enterré le 19 aux Sœurs Colettes) et que celui-ci l’occupe. La
parcelle avait été complétée, dès avant 1738, par l’acquisition de quatre petites
maisons donnant sur la rue des Récollets ; le registre du logement des gens de
guerre note : n° 2113, propriété de Mr Sol, petite maison non logeable occupée par
Mathieu Reumer, tisserand, sergent du Bureau des Pauvres ; n° 2114, propriété de
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Plan général des rues de Metz, dit Plan Belle-Isle (1738). BMMetz.
Croquis géométrique cadastral ou plan terrier, dressé sur le terrain en 1864 à l’échelle de
1/200 par J.C. Maurice, géomètre. BMMetz.
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Thiriot en 1934 – aux cachots ; ce constat est confirmé par le procès-verbal
d’adjudication conservé aux archives municipales (DD13), qui exclut de la
vente de l’immeuble « les bancs, bois de chesne, chaines et ferrures, dortoirs
et autres meubles se trouvant dans les cachots, lesquels doivent être remontés
dans la nouvelle prison ». Une dernière maison, sise au n° 7, désignée comme
la propriété de Mr. Woiart43, s’intercale entre la précédente et le monastère
des Filles de la Présentation, Il est ainsi possible de préciser l’étendue des
anciennes prisons qui, dans leur dernière configuration, à la fin du xviie siècle,
se développaient sur quatre parcelles mitoyennes formant la rive orientale de
la rue du Haut-de-Ste-Croix, depuis l’angle de la rue de la Fonderie, soit un
bloc compact de quelque 40 × 15 m et comprenant trois grandes caves voûtées,
communiquant de l’une à l’autre.
Mr Sol, petite maison non logeable, occupée par Georgin commis du Sr Sol (le
n° 2132 de la précédente visite a été réuni à la maison du Sr Sol) ; n° 2115, propriété
de Mr Sol occupé par Pierre Duclos, manœuvre pauvre, logé par charité.
43. Il s’agit de Dominique Voyart ou Voïart, conseiller du roi, greffier en chef de l’Hôtel
des Monnaies et, depuis 1728, procureur au Parlement ; mort au tout début du
mois de septembre 1747, il fut enterré le 4, paroisse Ste-Croix (Poirier, op. cit.).
Plan cadastral (1935). Après la construction de l’hôpital. BMMetz.
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La première maison, à l’angle, n’avait pour seul sous-sol qu’un escalier
d’accès débouchant dans la salle basse de la Bulette. Jean Thiriot en fournissait
la description suivante : « cette belle salle voûtée […] était divisée en deux nefs
par des piliers ronds de 70 cm de diamètre et de 2 m de hauteur, portant des
voûtes d’ogives […]. La hauteur sous voûte était de 6 m à la clé. On y accédait
par un escalier assez étroit partant de la cour intérieure. La salle suivante,
divisée en deux nefs d’inégale largeur, voûtées en berceau, reposant sur une
arcature centrale à cinq piles carrées44, avait une longueur de 20 m pour une
largeur de 8 m. Cette salle communiquait directement aux cachots […]. Lors
de ma visite de ces cachots, j’ai pu relever les grilles en fer des guichets, encore
en place, au nombre de quatre. Les barreaux avaient une épaisseur de 4 cm
[...]. Un couloir central, voûté en berceau, séparait les cachots (côté cour) des
autres réduits voûtés (côté rue) dont je ne connais pas la destination. Reposant
sur une arcature dont les arcades surbaissées étaient alors murées, les fûts
ronds avaient un diamètre de 55 cm. Il faut regretter que ces lieux historiques
aient été anéantis, pour faire place à la nouvelle Maternité, sans qu’aucune
protestation n’ait eu lieu, à l’époque45 ».
S’il est difficile de préciser la date de la construction de la grande cave
de la Bulette, qu’il convient, en fonction des textes, de placer entre 1440 et
1515, le style des chapiteaux incite à envisager une construction du début du
xvie siècle. Il est cependant presqu’assuré que les deux salles voisines corres-
pondent à un aménagement tardif de caves d’immeubles particuliers, datant
vraisemblablement du xviie siècle. Les façades sur rue des différents bâtiments,
hormis l’Hôtel de la Bulette, ont sans doute été édifiées, ou au moins profon-
dément remaniées, après la vente des prisons en 1699, ou bien faut-il admettre
qu’en dehors de l’une ou l’autre pièce réservée à l’administration des prisons,
les immeubles étaient loués, seuls les sous-sols étant affectés à l’incarcération
des prévenus.
La façade de l’Hôtel de la Bulette fut portée à l’Inventaire des Monuments
historiques le 11 mars 1933, cette disposition administrative ne l’ayant malheu-
reusement qu’insuffisamment protégée. Dans son dernier état avant démolition,
l’immeuble, à peine moins haut que le corps de logis de l’Hôtel St-Livier,
comptait trois niveaux couverts d’un comble en partie dissimulé, en façade,
par un mur écran crénelé qu’accompagnait à chaque extrémité deux
44. Quelques vestiges de cette cave ont été remis au jour à deux reprises : lors de
travaux conduits dans la cour en janvier 1969 tout d’abord, dégageant un tronçon
long de plus de 5 m d’une galerie large de 3,05 m et d’une hauteur sous clef de
3,60 m, puis lors du creusement de la cour intérieure à la fin de l’été 2013.
45. Sans doute cela n’eut-il aucun effet, mais André Bellard, futur conservateur du
Musée, fit parvenir à trois reprises en mai-juin 1934, un billet au journal « le
Lorrain », pour dénoncer ce massacre.
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La grande cave de la Bulette, dessin original de J. Thiriot, mai 1933.
Démolition de la grande cave de la Bulette, photographies d’E. Prillot
(25 mai-26 juin 1933) BMMetz.
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échauguettes sur cul de lampe (disposition que l’on retrouve dans la plupart
des bâtiments publics de la cité médiévale). Le second niveau était percé de
trois fenêtres. Selon une note de Charles Abel, ces percements, qui figurent sur
les relevés préparant la réalisation du plan relief (1816), ont été remaniés avant
la fin de 186846. Un cordon mouluré à forte saillie sépare les deuxième et
troisième niveaux, partageant la façade en deux parties à peu près égales ; les
baies du troisième niveau furent modifiées vers 1900 pour les assortir à celles
mises en place à la fin du Second Empire. Les fenêtres de l’attique éclairant le
comble ont disparu à une date inconnue. Sur un dessin de la collectionMigette,
daté de 187247, les baies du troisième niveau et celles de l’attique, présentent
encore leur disposition d’origine. À l’attique, deux couples de fenêtres à
encadrement de colonnettes et large meneau central, sont légèrement
déportées par rapport à l’aplomb des baies du troisième niveau, celui-ci,
présentant six baies de même module formant deux groupes de trois baies :
les deux premières presque accolées, la troisième fortement déportée vers
l’extérieur. Ces ouvertures n’ont rien à voir avec celles qui ont été restituées
sur la façade actuelle. Au rez-de-chaussée, une grande porte cochère avait
remplacé la porte d’origine vers 1700 (?), comme le confirme son décor de
bossages orné de cornes d’abondance dans les écoinçons, tandis que la clef –
un masque de faune – porte un médaillon circulaire. Faisant l’objet d’une
inscription particulière à l’Inventaire des Monuments historiques, le portail a
été soigneusement remonté, en janvier 1934, entre les immeubles 4 et 6 de la
rue des Récollets.
La disposition intérieure du bâtiment – imposée par les colonnes et les
arcs doubleaux de la cave servant de supports aux murs de refend des étages
– perpétuait vraisemblablement la partition d’origine. Le volume de la maison
partagé, parallèlement à la façade, en trois parties sensiblement égales,
présentait deux parties habitables (deux pièces, côté rue et deux pièces, côté
cour) bénéficiant d’un éclairage naturel, tandis que la partie centrale – aveugle
mais disposant cependant d’une verrière prenant indirectement le jour par un
puits de lumière aménagé dans la maison mitoyenne – accueillait un escalier
46. « […] L’ancien hôtel de la Bulette a vu récemment trouer sa façade pour y tracer
des baies dont le style jure avec ses créneaux et ses charmantes échauguettes
d’angle. Le tout a été embelli d’une peinture à l’huile d’une teinte de très haut ton »
Bull. de la Soc. d’arch. et d’hist. de la Moselle, 14 janvier 1869, p. 28. En 1863,
Mélanie Minaglia, la propriétaire, demandait l’autorisation d’ouvrir trois baies de
croisées au premier étage (Metz, Arch. mun., 1O 333) ; en fait, il doit s’agir du
second étage, des croisées modernes apparaissant déjà du premier étage sur la
façade de l’îlot dans les relevés du plan relief de 1816-1823.
47. Musée de la Cour d’Or, dessin de Félicien Cordier retouché par Migette, voir
également Schmitz (W.), Mittelalterliche Profanbau in Lothringen, Leipzig, 1899,
planche 13.
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Croquis topographique de l’îlot 73 (cahiers de relevés pour l’établissement du plan
relief 1818-1823).
Développement des façades de l’îlot 73 sur la rue des Trinitaires, la rue du Haut-de-
Ste-Croix et la place Ste-Croix (cahiers de relevés du plan relief 1818-1823).
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de vastes dimensions, ainsi qu’un important palier à chaque étage. D’étroits
passages pratiqués à chaque niveau permettaient d’accéder aux étages corres-
pondant des maisons voisines, suggérant que l’aménagement intérieur datait
d’une époque où un même propriétaire possédait l’ensemble des trois
immeubles (milieu du xixe siècle ?)
Une documentation, précise à défaut d’être abondante, permet de
restituer deux autres vastes ensembles, respectivement l’ancienne Cour de
Villers (xiiie-xviiie) et l’ancien monastère de la Présentation (xve-xviie), sur
l’emplacement desquels furent élevés les nouveaux bâtiments de la maison
mère des Sœurs de la Charité Maternelle et du noviciat de la congrégation
avant même la construction de l’hôpital48.
La Cour de Villers
Établie vers le milieu du xiiie siècle au quartier dit « Sur-le-Mur »49 et
ouvrant sur l’actuelle rue des Récollets50, la Cour de Villers était, dès avant
1276, date de sa première mention dans les documents conservés, le refuge/
maison de ville de l’abbaye de Villers-Bettnach, abbaye cistercienne, fondée en
1150, à une vingtaine de kilomètres au nord-est de Metz51.
Il faut attendre la fin du xviie siècle pour disposer d’un descriptif de la
cour : « Il leur [aux moines de Villers] appartient une maison de refuge dans
cette ville, vulgairement appelée la Cour de Villers, composée de divers corps
de logis séparez, dont les uns estant en ruine ne sont pas habitez 52 ; d’autres
sont laissés à des locataires53 et un, que les [moines] occupent eux-mêmes
48. L’ancienne chapelle s’effondra le 26 janvier 1884.
49. Bans de tréfonds 1287/225 « Uguignons Patairs prend ban por la Chieze Deu de
Nostre Dame de Villeirs sus une maison et sus tout lou ressaige ki apant, ke siet
sus lou Mur, devant la maison de Villeirs, […] ».
50. En 1781, le plan de Rotzamar porte encore le nom de rue de Villers. Cependant, les
actes de la pratique mentionnent une rue des Récollets depuis 1692 au moins. La
toponymie officielle ne consacrera l’ancien usage qu’au début du xixe siècle. Selon
le plan de Metz levé par le géomètre Mouzin sous la magistrature de Mr de Turmel
(1806/1808), la voie porte le nom de rue des Récollets.
51. Trapp (Th.), Die Zisterzienserabtei Weiler-Bettnach im Hoch-und Spätmittelalter,
Saarbrucken, 1996.
52. « […] une grande maison appelée la Cour de Villers, scize en la rue des Récollets,
divisée en plusieurs appartements […] » AD 57 H.1756 n°20 1692 et H. 1758 fol 9v.
53. Metz, Bibliothèque, ms 943, Registre du logement des gens de guerre (second quart du
xviiie siècle) : quatre maisons à l’abbaye de Villers, rue des Récollets : n° 2109 occupé
par Mr Marien, conseiller aux requêtes du Palais (Antoine Nicolas Marien
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lorsqu’ils vaquent aux affaires temporelles de leur abbaye, qui ne consiste
qu’en une chambre et un cabinet pour le dit Sr abbé ou ses religieux, une
cuisine et un poëlle, tout de plein pied, où ils ont une concierge. Depuis
plusieurs années, c’est la mère d’un desdits religieux qui est à leur gage et ne
fait aucun autre trafic ny commerce que faire les commissions desdits [moines],
leur aprester à manger quand ils sont en ville et d’avoir soin et garder la
1738-1760 ; Michel E., Biographie du Parlement, p. 350) ; n° 2110 occupé par le Sr
Valler (Vallier ?), ancien capitaine au régiment de Chartres ; n° 2111 occupé par le
Sr Lamothe, chantre de la cathédrale, son père, la veuve Maréchal (boulanger), la
demoiselle Dupré (fille) ; n° 2112 occupé par Mr Desmaillard, ancien commandant
au régiment de Touraine. En 1765, « la grande et spacieuse maison vulgairement
appelée « la cour de Villers » est à louer pour la St-Jean (terme de 3, 6, 9 années)
(Affiches de Metz, 11 décembre 1765).
Façade de la Bulette, état vers 1905,
photographie d’Henri Prillot , BMMetz.
Façade de la Bulette, dessin de F. Cordier
(vers 1860), retouché par Migette (qui y
ajoute les personnages), 1872.
Musée de la Cour d’Or.
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maison quand ils en sont absens ». Une chapelle était mentionnée dans l’état
général de 167754.
Le plan dit de Belle-Isle permet de se faire une idée plus précise de la
configuration des lieux. La parcelle, sensiblement carrée (35 × 35 m), présente
vers l’Ouest une extension en saillie d’environ 15 × 15 m. Autour d’un vaste
espace central, partie à usage de cour, partie planté en jardin, s’élèvent trois
bâtiments principaux ; les deux premiers sont construits symétriquement de
part et d’autre du passage d’entrée sur la rue des Récollets (actuels nos 6 et 8) ;
le troisième, en fond de cour (coté ouest), donne sur les arrières de l’Hôtel
St-Livier. Selon Ernest de Bouteiller, qui visita le bâtiment peu avant sa dispa-
rition, les armes de l’abbaye (sic) se voyaient encore au dessus de la porte55. Il
s’agit sans doute de la dalle datée de 1692 et gravée d’un motif héraldique :
elle présente une colombe qui entre dans l’arche56 en tenant un rameau
d’olivier dans son bec ; elle est décrite par Gaston de Faultrier qui l’a encore
vue en 1870. Les bâtiments sur rue, dont on ne connaît pas le détail de la
distribution – celui du Sud paraissant formé de deux parties accolées – étaient
loués. La maison portant aujourd’hui le n° 6, déclarée à l’état de ruine en août
175157, fut reconstruite peu après. L’ancien passage d’entrée de la Cour de
Villers accueille aujourd’hui le portail de l’Hôtel de la Bulette, transféré ici en
1934.
Le cartulaire de Villers mentionne, à la date de 1523, l’acquisition d’une
partie du jardin de l’abbaye de Freistroff pour agrandir celui de la maison de
Villers, qui lui était mitoyen58. Les deux cours monastiques n’étant séparées
54. AD 57 H 1859/29.
55. Bull. de la Soc. d’arch. et d’hist.de la Moselle, 1869. L’abbaye de Villers-Bettnach porte,
selon l’Armorial général d’Hozier, d’argent à une barre de sinople chargée d’une
billette d’argent. Il peut s’agir ici des armoiries personnelles d’un prieur.
56. Bull. de la Soc. d’arch. et d’hist.de la Moselle, 1869, p. 26 ; ibid. 1870, p. 68. Il ne peut
s’agir des armoiries de Jean Viveau, abbé de 1683 à 1694, qui porte un dextrochère
armé d’un cimeterre. Dupriez, « Notice historique », Mém. Acad. Metz 1877-78,
p. 263-292 et notamment la planche IX qui reproduit les armes de l’abbaye d’après
des documents des xviie et xviiie siècles).
57. AD 57 C.316.
58. La Cour de Freistroff est, en 1328, localisée « sus lou mur » entre l’osteil Jehan
Ancel et la court de Villers (AD 57 H 681 bis p 133). Elle est, au moins en partie,
mitoyenne de la Cour de Villers du coté nord : bans de tréfonds 1333/42. En 1501
est mentionnée une maison dite « la Noire Porte » appartenant pour partie à
Villers ; elle se trouve entre la Cour de Freistroff et « la Blanche Porte » près de la
Cour de Villers (AD 57 H 1774 n 24a). En 1692, la maison appelée « la Blanche
Porte » joignant l’appartement à droite de la Cour de Villers est dit appartenir à
l’ancien fond de l’abbaye (AD 57 H 1758 fol 9v). En 1705, « la Blanche Porte » est
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que par une maison désignée sous le nom de « la Blanche Porte », sur l’arrière
de laquelle, les jardins des deux maisons religieuses se rejoignaient. Le refuge
de Freistroff, qui s’étendait sur l’espace occupé par la maison Holandre (ancien
hôtel du Président de Navarre : 9, rue de la Glacière) présentait, sur la rue des
Récollets, une porte que sa couleur (?) faisait appeler « la Noire Porte »59 par
opposition avec sa voisine.
Les Religieuses de la Propagation
À la fin de 1639, les religieuses de la Propagation dites de Ste-Élisabeth
de Hongrie, sous la règle des pénitents du tiers-ordre de St-François60, furent
établies à Metz au Haut-de-Ste-Croix, en face de la maison des Trinitaires61.
Les premières religieuses venaient du couvent parisien de la Conception de la
Vierge, tiers-ordre de St-François, fondé en 1614. Une toute petite commu-
nauté de filles, dites de St-Jacques, avait naguère habité ce même lieu62. En
une maison attenante à la Cour de Villers (AD 57 H 1759 fol 12v) ; au milieu du
xviiie siècle, elle correspond au n° 2107 appartenant à Jean Reigner et occupé par
Estienne Malherbe, cardeur de laine, Jean Ethis, manœuvre, Charles Martin,
manœuvre, Pierre Charpentier, manœuvre, la veuve Auburtin, Nicolas Nicolas,
tisserand, Charles Didier, manœuvre, Remy Gobert, manœuvre.
59. Bull. de la Soc. d’arch. et d’hist. de la Moselle, 1869, p. 26.
60. Le Père Vincent Mussart (1570-1637), franciscain du couvent de Picpus à Paris,
établit la réforme du Tiers-Ordre de St-François sur de nombreux monastères de
femmes. Les religieuses qui adoptèrent cette réforme se placèrent sous le vocable
de Ste-Élisabeth, reine de Hongrie.
61. Se pourrait-il que la maison dans laquelle s’installent vers 1630, les Filles de
St-Jacques, soit celle là même qui, quelques années auparavant, avait été mise
à la disposition des carmélites (de mars 1623 à avril 1626), avant que celles-ci
n’acquièrent les terrains et ne fassent bâtir leur maison définitive entre la rue de la
Crête et la rue neuve St-Gengoulf. C’est en effet dans une maison au Haut-de-Ste-
Croix, mise à disposition par Oger de la Hillière (seul propriétaire depuis 1629, de
l’Hôtel St-Livier) que le vicaire épiscopal, Mgr de Belchamps, procéda à leur
installation canonique ; il mit les nouvelles religieuses sous clôture « au mieux qu’il
a été possible, car la maison n’était qu’un simple hôtel bourgeois, n’ayant pas été
bâti en vue de loger des religieuses ». Procès-verbal d’installation des carmélites,
dressé, à la demande des religieuses, par Mgr de Belchamps. AD 57 (H. 4262).
62. Selon la tradition du couvent messin (AD 57 H.4372), les fondatrices (une mère et
ses deux filles dénommées Marie et Élisabeth Regnault) seraient venues de
Commercy vers 1630, dans le dessein de fonder à Metz une maison de charité. Dom
Sébastien Dieudonné (Mémoires sur Metz t. III fol. III), rapporte pour sa part que
« certaines filles dévotes, dites de St Jacques, qui étaient pour la plupart d’un pays
étranger, s’étaient relâchées […] ».
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1632, celles-ci, au nombre de trois, empruntèrent de l’argent à un chanoine de
la cathédrale, Pierre Andivot63, mais n’ayant pu satisfaire aux différents
engagements qu’elles avaient contractés, virent leurs biens saisis. Obligées de
quitter Metz, elles se réfugièrent à Paris, d’abord chez les Filles de la Charité,
puis chez les Religieuses de la Conception. Celles-ci acceptèrent de se charger
de leurs dettes, à condition de pouvoir entrer en possession de leurs biens
ainsi que de leur maison à Metz, afin d’y établir un monastère64.
Les lettres-patentes d’installation des religieuses de la Présentation
Notre-Dame, données à Amiens en juillet 164065, permettent d’inscrire cette
fondation dans le contexte de la contre-réforme catholique. Elles précisent
notamment que « c’est dans la vue d’assister les infirmes et malades de leurs
soins et aumônes, comme d’instruire des filles dans la religion catholique, au
grand soulagement et édification du public, particulièrement en cette ville [de
Metz] où il y a plusieurs familles de la Religion Prétendue Réformée. Les
constitutions66 furent approuvées le 20 octobre 1669, par Georges d’Aubusson,
archevêque d’Embrun et évêque de Metz, comme supérieur moyen (=
immédiat) du monastère. L’établissement fut à nouveau confirmé par lettres-
patentes du mois de novembre 1672, enregistrées au Parlement de Metz le
29 mai 1675. À défaut d’être prospère, l’établissement disposait des moyens
suffisant à l’accomplissement de sa mission67. Après la révocation de l’Édit de
Nantes, une part importante de sa raison d’être ayant disparu, les religieuses
s’étaient lancées dans la spéculation, dans l’espoir d’accroitre leurs ressources.
La fortune du couvent sombra en 1720 dans la banqueroute de Law et, à partir
de ce jour, les sœurs s’endettèrent pour survivre. Aussi quand le Conseil du
63. Pierre Andivot (Andyvot), du diocèse de Langres, chanoine de 1627 à 1656. Élu
coutre le 30 septembre 1632, il fut remplacé en raison de son âge et de ses infirmités,
mais conserva une rétribution de 300 lb sur les revenus de la coustrerie. Il mourut
dans un état de grande pauvreté à l’hôpital de Toul en 1673 (Pelt Mgr, Registres
capitulaires, p.416).
64. La maison contentieuse « et la maison joignante » (il y a donc deux maisons
voisines, dont l’une – mais on ne sait laquelle – provenait d’un sieur de Broville,
capitaine en la garnison de Metz, pour 27000 livres de Metz), qui furent d’abord
cédées en juillet 1736 aux augustines de Senlis, furent acquises par décret du
Châtelet de Paris, du 9 septembre 1639, sur les Filles de St-Jacques de Paris (HMB,
III, p.257, Jean-Baptiste Kaiser, Martin Meurisse, O.F.M., évêque de Madaure,
suffragant de Metz : 1584-1644, ASHAL, Metz, 1923, p.59-61
65. AD 57 H. 4371.
66. Constitutions pour la direction et conduite du monastère de la présentation Notre Dame
du tiers ordre de St François établi en la ville de Metz , in 8° papier, fin XVIIIe (BM Metz
ms 544).
67. Les Annales de Baltus (éd. Paulus, p. 195) fournissent un aperçu de l’état économique
du monastère au moment de sa disparition.
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Roi décida de supprimer plusieurs maisons de l’ordre, celle de Metz se trouva
sur la liste des couvents destinés à disparaître. Il fut d’abord fait défense aux
sœurs (lettre de cachet du 16 juillet 1741) de recevoir des novices68. Leur
maison fut ensuite supprimée par arrêt du Conseil, tenu à Compiègne le
15 juillet 175169. Sur les sollicitations de l’évêque et après divers arrangements
pour assurer leur subsistance, les 22 religieuses qui l’occupaient alors quittèrent
leur monastère le 5 juillet 1752, pour entrer comme pensionnaires dans diffé-
rentes maisons religieuses de la ville70. Enfin, par décret de Mgr de
Montmorency-Laval (12 avril 1770) que vinrent confirmer des lettres-patentes,
enregistrées au Parlement de Metz en août de la même année, les biens, droits
et revenus du couvent messin furent unis au monastère de la Madeleine de
Metz qui s’était engagé à payer les dettes de celui supprimé71. Les bâtiments
auraient ensuite hébergé les frères des Écoles Chrétienne72 avant d’être vendus
à des particuliers dès avant la Révolution.
Outre le plan dit de Belle-Isle, qui en donne le plan de masses en 1738,
nous disposons pour le milieu du xixe siècle, d’une représentation détaillée des
68. Annales de Baltus, p.160.
69. AD 57 H. 4573.
70. Sur un autre exemplaire des Constitutions (Metz, Bibliothèque ms 687, détruit) la
première page de garde portait : « Constitution des religieuses de la Présentation, à
l’usage de sœur Marguerite de St-Charles de la Porte ». Une carmélite avait ajouté :
« Quand, à la défaite de leur monastère, il en est venu chez nous au nombre de
cinq. C’est à fin d’en conserver la mémoire », Thiriot (G.), « Les Carmélites de
Metz », Mém. Acad. Metz, 1926.
71. Kaiser (J.-B.), « Martin Meurisse O.F.M., évêque de Madaure, suffragant de Metz.
1584-1644 », ASHAL, 1923, p. 59-61. Dérangement financier dans la maison
Ste-Élisabeth de Metz (AD 57 G 322), banqueroute en 1751 ; Fondation du couvent
de la Présentation Ste-Élisabeth et union avec la Madeleine 1634-1770 (AD 57 H
4372-4373) ; « Notes prises dans la série H par l’abbé J-B Kaiser » (AD 57 18 J 30)
« Registre des titres et renseignements des biens de l’abbaye royale de
Ste-Marie-Madeleine de la ville de Metz, et de ceux du ci-devant monastère des
religieuses de la Présentation dites de Ste-Élisabeth de la même ville, unies en 1770
à la même abbaye ». xviiie siècle (AD 57, H. 4371).
72. La chose semble impossible ; selon Viville (Dictionnaire du département de la Moselle,
1817, p. 414) repris par Migette, les frères de la Doctrine chrétienne furent appelés
àMetz en 1747, parMgr de St-Simon (Frères des Écoles chrétiennes dits Ignorantins) ;
ils ont tenu leur écoles, d’abord dans l’ancien couvent de Ste-Élisabeth (ce qui n’a
pu survenir qu’après 1752), ensuite près de l’église paroissiale St-Simplice. Il
apparaît cependant que les bâtiments du cimetière de St-Simplice leurs sont
dévolus dès 1747. Les bénédictins ne disent mot de cette localisation temporaire des
écoles à Ste-Élisabeth (HMB, III, p 353, 365).
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bâtiments de l’ancien monastère73 avec le projet (vers 1848) d’une nouvelle
rue de 6,8 m de large, à percer à travers l’îlot, dans le prolongement de la rue
du Haut Poirier (alors rue des Petits Carmes). La parcelle de 76 × 33 m, traverse
l’îlot de part en part. Donnant sur la rue du Haut-de-Ste-Croix, l’église est une
vaste salle d’environ 18 × 12 m. Aucune description ancienne ne permet d’en
connaître la disposition ou la décoration. Aucun support n’apparaissant sur le
plan de 1738, généralement assez précis dans ce genre de détail, il faut
supposer la présence d’arcs diaphragmes soutenant le plancher de l’étage des
combles, dont on sait qu’ils servaient de greniers. Haute de près de 10 m,
l’église occupait l’espace du rez-de-chaussée et du premier étage d’un bâtiment
beaucoup plus ancien dont la façade ancienne fut mise au jour au cours de
l’été 1878 à l’occasion d’un ravalement74 et dont un croquis de Bellevoye
donne un aperçu.
La façade de l’église du xviie siècle présentait au rez-de-chaussée un
portail classique à colonnes jumelées, soutenant un large entablement
couronné d’un fronton cintré à volutes75 ; à l’étage, deux groupes de baies
géminées (xvie siècle ?) dont l’écoinçon, selon Migette, était décoré de reliefs
représentant le soleil et la lune, encadraient une rosace à huit lobes76. La
façade ancienne, à trois niveaux, avait été surélevée dès avant 1816 ; à cette
date, elle apparaît percée au dernier niveau d’une suite de six petites baies
destinées à l’éclairage du comble. Entre les deux derniers niveaux, on aperçoit
deux petites ouvertures rectangulaires, de part et d’autre de la façade, qu’il est
possible d’interpréter comme les ouvertures de l’ancien écoulement des eaux
pluviales, dont les gargouilles auraient été supprimées. La façade médiévale,
comportant trois niveaux (rez-de-chaussée, étage noble, attique), était donc
plus basse que celle de l’église du xviie siècle. De cet état ancien (xve-xvie ?) ne
73. Metz Arch. Mun. 1 O voirie urbaine 1810-1870, liasse 347 qui fournit également un
plan de masse et un descriptif des bâtiments sur un placard d’annonce de vente en
décembre 1860.
74. Migette, Metz, ses monuments, ses artistes, BM Metz ms 1282, transcription
M. Mutelet, p.367.
75. Le portail du xviie siècle existe toujours ; Maurice du Coëtlosquet le fit remonter en
son château de Mercy où il se trouve encore sous un appentis, adossé à la face nord
de la chapelle. Trois dessins aquarellés, travaux d’élèves de l’École de dessin
retouchés par Migette (Bibliothèque de Metz, Carton Migette I/109, 110, 111),
donne le détail de l’élévation de la façade sur rue.
76. « […] anciennes constructions d’une maison ou plutôt d’un hôtel important,
[révélées] au cours de l’été 1878 en recrépissant la façade. On a mis au jour deux
fenêtres géminées, du xiiie m’a-t-on dit, qui ne sont peut-être qu’une partie d’une
fenestration plus étendue éclairant le rez chaussée ; on a recouvert les fenêtres de
mortier mais on a laissé visibles deux bas-reliefs circulaires (le soleil et la lune) qui
ornaient les [écoinçons] des fenêtres.
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subsistait plus au rez-de-chaussée qu’une fenêtre à tympan trilobé, tandis que
le premier étage semblait avoir reçu deux groupes de fenêtres rectangulaires (à
meneaux ?) ; le second étage, percé d’une série de petites baies, correspondait
à l’attique. Les bâtiments conventuels, établis entre église et jardin et présentant
deux niveaux sous combles, s’organisaient autour d’une cour. C’est d’ici que
proviennent quelques éléments architecturaux des xve-xvie siècles, dont une
gargouille à tête de moine, la bouche largement ouverte (Musée de la Cour
d’Or, inv. 12339), ainsi que trois clés de voûte mentionnées au catalogue de la
galerie lapidaire du musée77 comme provenant de la salle capitulaire, salle
dont on ne peut, dans l’état de notre documentation, restituer l’emplacement.
77. Lorrain (Ch.), « Musée de la ville de Metz. Moyen âge », Mém. Soc. Arch. et Hist. de
la Moselle, 1874 ; Der Steinsaal des Altertums-Museums zu Metz, Metz, Lang, 1889.
Croquis des façades 9 rue du Haut-de-
Ste-Croix, 1 et 1 bis rue des Trinitaires,
Dessin de Bellevoye, BMMetz.
Plan des bâtiments 9 rue du Haut-de-
Ste-Croix en 1848 (ancienne église
Ste-Élisabeth et monastère de la
PrésentationNotre-Dame).Metz Archives
municipales (1801-1870), 1O333
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L’élément le plus remarquable consiste en une cheminée monumentale,
aujourd’hui remontée au Musée, haute de 3 m et large de 4,63/3,73 m pour
une ouverture du foyer de 2,35 × 1,61 m. Le linteau, décoré d’une frise d’arcs
entrelacés, présente en son centre un motif héraldique. L’écu muet, soutenu
par deux griffons, est sans doute contemporain de décors semblables ornant
la frise de l’abside et du contrefort ouest du transept sud de la cathédrale
(première décennie du xvie siècle). Le manteau de la cheminée est en partie
dissimulé par une balustrade travaillée à jour d’un réseau de mouchettes et de
soufflets ; six culs de lampes étaient destinés à recevoir des statuettes. Cette
pièce d’exception, dont nous n’avons pu retrouver d’autre exemple, pourrait à
elle seule confirmer le caractère aristocratique de la résidence qui l’abritait.
Il est évidemment très tentant d’identifier cet hôtel patricien comme la
résidence de Dame Anne de Raigecourt où fut reçu en 1541 l’empereur Charles
Quint. Il faudra cependant en rechercher dans les riches archives de la cité, à
défaut de preuves formelles, un faisceau d’indices concordants pour que, ce
qui n’est encore qu’une supposition, puisse être confirmé. )
Cheminéeprovenant dumonastère de la Présentation.Dessin de Schmitz,
Der mitteralterliche Profanbau in Lothringen…, Leipzig, 1899.
